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      SIGLES ET ABREVIATIONS POUR LES ŒUVRES DE F. MAURIAC

L’œuvre romanesque, théâtrale et poétique est présentée par ordre chronologique, les œuvres journalistiques, les essais et la correspondance sont classés par ordre alphabétique.
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      AVANT-PROPOS

Parallèlement aux éditions critiques de textes littéraires, qu’ils soient de fiction ou non, il existe une très ancienne tradition d’édition critique de textes initialement destinés à un usage privé : correspondances, journaux ou carnets personnels, carnets de travail préparatoires et manuscrits d’œuvres. Entre les deux, on peut situer des textes que l’édition en volume a détournés de leur usage premier : publication imprimée de textes destinés à l’oral (cours, conférences, entretiens radiophoniques et télévisuels) ou d’articles publiés dans des revues ou journaux. Ce travail de publication peut être l’œuvre de l’auteur lui-même ou d’un « éditeur » agissant parfois sans l’avis de l’auteur (mais avec l’accord de ses ayants droit) notamment quand il s’agit d’éditions posthumes. Très tôt, François Mauriac a lui-même procédé à l’édition de textes personnels (Journal d’un homme de trente ans) et surtout d’articles, Dramaturges, d’abord, puis les œuvres bien connues que sont notamment le Journal, les Bloc-notes, les Mémoires politiques. Mais d’autres ont pris le relais : Caroline Mauriac pour la correspondance, Keith Gœsch pour des textes d’entretiens ou d’accompagnement, Jean Touzot pour l’œuvre journalistique. Dans l’un ou l’autre de ces cas de figure, le travail d’édition critique suppose le choix et l’établissement des textes, éventuellement de leurs variantes, leur présentation et annotation, l’apport complémentaire de documents annexes nécessaires à leur contextualisation et donc à leur compréhension.


Cette tradition, solidement établie dans ses exigences scientifiques et ses savoir-faire, s’est vue fortement renouvelée par l’apparition de nouveaux outils de communication et d’information et par le recours à la numérisation des textes, sans que soient remis en question les principes qui la fondent notamment la nécessité de s’inscrire, quelle que soit la réponse technique apportée, dans un projet éditorial définissant un public et des usages. Numérisée, une édition peut bénéficier de remises à jour régulières, elle se prête à de nouveaux modes de consultation et de diffusion mais sa conception même dépend toujours de sa finalité, comme c’était le cas pour les modes d’édition traditionnels. Par conséquent, comme l’écrit Gautier Poupeau, « l’édition numérique change tout et rien »1.

Parmi les chantiers importants ouverts dans le cadre des études mauriaciennes par le Centre Mauriac de l’université Michel de Montaigne Bordeaux 3, le Centre Mauriac de Malagar (Région Aquitaine) et la Société Internationale des Etudes Mauriaciennes (SIEM), la publication de l’ensemble de l’œuvre journalistique de Mauriac se situe entre tradition et innovation puisqu’elle vise à permettre la consultation en ligne par un public vaste et divers de l’ensemble des articles (environ trois mille) écrits par Mauriac entre 1905 et 1970. Le colloque 2010 que la S.I.E.M., le Centre Mauriac de l’université Michel de Montaigne Bordeaux 3, le Centre François Mauriac de Malagar (Région Aquitaine) ont organisé à l’université d’Exeter a souhaité s’inscrire dans cette réflexion et confronter les pratiques d’édition critique évoquées plus haut, celles d’hier, d’aujourd’hui et de demain, pour une mise en commun d’expériences et de bonnes pratiques. Il a réuni des spécialistes de Mauriac mais également des acteurs engagés dans des projets d’édition critique ou de numérisation de patrimoines littéraires. A travers leurs contributions ici rassemblées, le lecteur pourra constater que des éditions imprimées traditionnelles aux éditions électroniques, les mêmes questions se posent à tous les éditeurs de textes. Quels que soient les supports qu’ils retiennent, et indépendamment de la souplesse et de l’ampleur des possibilités offertes par ces supports, le tout n’est pas de donner à lire mais de rendre lisible ou, selon la belle formule de Jean Céard que cite Denis Bjaï : « Rendre un texte accessible ne doit pas tant consister à le rapprocher de nous que travailler à nous rapprocher de lui ». Certes, mais pour quels usages et pour quels publics ?

Philippe BAUDORRE

Caroline CASSEVILLE






      
        Note

        1. Gautier Poupeau, « L’édition électronique change tout et rien. Dépasser les promesses de l’édition électronique », Le Médiéviste et l’ordinateur, 43, 2004, [En ligne]http://lemo.irht.cnrs.fr/43/43-03.htm

      

    

  
    
      

    

  
    
      LES ESSAIS DE MONTAIGNE, UNE ÉDITION « EN MOUVEMENT »

Les Essais de Montaigne, considérés au regard de leur histoire éditoriale et des problèmes qu’elle n’a cessé de poser, offrent un condensé de la thématique du colloque2. Condensé d’autant plus complexe que les Essais ont fait l’objet d’entreprises éditoriales échelonnées dans le temps depuis leur publication initiale. Elles n’ont connu, en effet, que des éclipses passagères, mis à part le long entracte provoqué par leur mise à l’Index en janvier 1676. La première entreprise – tel est le mot qui convient – est à mettre au crédit de leur auteur, soucieux d’assurer l’édition de son œuvre en la soumettant au crible de ses corrections et en se réservant d’y faire figurer des ajouts successifs en prévision de nouvelles éditions. Aussi tient-il lui-même à être le correspondant direct des imprimeurs de son choix. Cette implication ne s’interrompt qu’avec sa mort, le 13 septembre 1592. Ainsi est-il privé d’aller jusqu’au bout des annotations et des corrections apportées, en vue d’une nouvelle édition, à la cinquième édition des Essais, parue en juin 1588, à Paris, chez Abel L’Angelier.

Cette interruption ne provoque pas une solution de continuité dans son entreprise puisque Marie de Gournay, que Montaigne nommait « sa fille d’alliance », prépare et édite la première édition posthume des Essais avec le concours de Françoise de La Chassaigne, épouse de Montaigne, et de leur fille Léonor. Grâce à la mobilisation de ce trio féminin, conseillé par Pierre de Brach, proche ami de Montaigne, l’entreprise est devenue familiale. Jusqu’à sa mort, Marie de Gournay s’efforce d’en rester la gardienne.


Après l’entracte forcé de la mise à l’Index des Essais3, le cycle des publications reprend au début du XVIIIe siècle donnant lieu à une prospection érudite qui s’épanouit au siècle suivant. En effet, c’est au cours du XIXe siècle que les Essais deviennent un gisement littéraire prospecté par des spécialistes et des érudits qui y consacrent leurs recherches, parfois leur existence. Cette mise en laboratoire aboutit, au XXe siècle à une édition référence due au professeur Pierre Villey. Publiée en 1922, en 1930, reprise en 19654, elle est utilisée comme source, au début des années 1980, pour l’élaboration de la Concordance de R. E. Leake5. Sensible à « l’évolution de la pensée de Montaigne » reflétée par les éditions faites de son vivant, Pierre Villey a souhaité en indiquer les strates successives : elles sont signalées par les lettres a, b, c qui vont de l’édition la plus ancienne (a : 1580) à la plus récente (c : 1595), en passant par celle de (b : 1588). Fidèle au dessein de Montaigne – Je veux representer le progrez de mes humeurs, et qu’on voye chaque piece en sa naissance (II, 37, 758) – ce choix éditorial s’avère précieux pour les historiens dans leur quête du retentissement des événements vécus par Montaigne ou connus de lui à mesure que s’élabore son œuvre.

Mais l’étape fondamentale de l’édition de Pierre Villey ne met pas un terme à l’entreprise éditoriale des Essais. Elle va continuer de donner lieu à des choix différents de contenu et de présentation que reflètent, par exemple, à quarante-cinq ans d’intervalle, les deux éditions des Essais parues dans la Bibliothèque de la Pléiade6. Le débat, ravivé à chaque édition, est loin d’être terminé comme en témoigne un récent forum consacré à une nouvelle édition des Essais parue en 2009, utilisée comme référence par le jury de l’agrégation de lettres 2010-20117.



    
    




      
        Notes

        2. Le titre Les Essais se réfère à l’édition établie par Jean Balsamo, Michel Magnien et Catherine Magnien-Simonin, parue dans la Bibliothèque de la Pléiade, éditions Gallimard, 2007, 1975 p.

        3. Dictionnaire de Michel de Montaigne publié sous la direction de Philippe Desan, Paris, Champion, 2004, article « Index », p. 502-503.

        4. Pierre Villey, édition des Essais de Montaigne, revue et annotée par V.-L. Saulnier, PUF, 1965.

        5. R.E.Leake, Concordance des Essais de Montaigne, Genève, Droz, 1981, d’après l’édition Villey-Saulnier.

        6. En 1962, sous la direction d’Albert Thibaudet et Maurice Rat, sont publiées les Œuvres complètes, éditions Gallimard, 1783 p. En 2007, paraissent Les Essais, édition établie par Jean Balsamo, Michel Magnien et Catherine Magnien-Simonin, avec le concours d’Alain Legros. Ils présentent ce texte « que lurent les contemporains de Montaigne et qui établit sa renommée littéraire » comme le « plus abouti » et le « plus complet » avec les corrections des coquilles et comme ajouts les variantes des éditions. Les références de cet article renvoient à leur édition.

        7. Essais, en trois volumes, établie à partir de l’Exemplaire de Bordeaux (EB) par Emmanuel Naya, Delphine Reguig-Naya et Alexandre Tarrête, Paris, Folio, Gallimard, 2009.

      

    

  
    
      LE RÔLE ÉDITORIAL DE MONTAIGNE DANS LA « FABRIQUE » DES ESSAIS

On sait que leur genèse est contemporaine de son installation en Périgord en sa qualité de fils aîné et d’héritier de la seigneurie des Eyquem, à la suite du décès de son père, Pierre Eyquem, en juin 1568. Ce profond changement dans son existence l’incite, en avril 1570, à céder sans regret sa charge de conseiller au parlement de Bordeaux où il était entré en 1556. Cette période d’entrée en écriture8 se caractérise par des notations dictées à un secrétaire ou rédigées par lui sur des feuilles éparses qu’il ne se soucie pas de classer ou de ranger, quitte à se les faire dérober par un serviteur désireux de les vendre : Un valet qui me servoit à les escrire soubs moy, pensa faire un grand butin de m’en desrober plusieurs pieces choisies à sa poste (II, 37, 796). Ainsi sa façon de rédiger est-elle domestique et intermittente comme il le précise dès les premières lignes du chapitre 37 : Ce fagotage de tant de diverses pieces, se faict en ceste condition, que je n’y mets la main, que lors qu’une trop lasche oysiveté me presse, et non ailleurs que chez moy. Ainsin il s’est basty à diverses poses et intervalles, comme les occasions me detiennent ailleurs par fois plusieurs moys (II, 37, 796).

 

Qu’on ne s’y trompe pas, cette désinvolture n’est qu’apparente. Montaigne est bien décidé à faire publier son œuvre, comme il a souhaité dès novembre 1570 confier à un imprimeur parisien, Fédéric Morel, des écrits épars de La Boétie, mort en août 1563. Afin d’accomplir ce devoir quasi-religieux envers les « reliques » de son ami, il s’est alors rendu à Paris pour y faire publier ses traductions de Xénophon et de Plutarque, accompagnées de dédicaces rédigées par lui à des personnages de premier plan, tels Paul de Foix ou le chancelier Michel de L’Hôpital. Cet hommage rendu à l’ami disparu est indépendant de la quête menée de son vivant d’une renommée littéraire au sein d’une famille comme la sienne dont la récente entrée en noblesse avait davantage besoin de gloire militaire. Celle-ci s’inscrivant dans le prolongement de la carrière de Pierre Eyquem, son père, qui avait eu la chance lors des guerres d’Italie de servir dans une compagnie du maréchal de France, Odet de Foix, seigneur de Lautrec. Au sein de l’ordre nobiliaire, la gloire littéraire ne comptait pas et il était malséant de vouloir être publié de son vivant. Tel est bien le reproche adressé par Brantôme à son compatriote Montaigne, du haut de ses ancêtres Bourdeille, issus d’une noblesse immémoriale, sans comparaison possible avec la roture des Eyquem, marchands dans le quartier bordelais de La Rousselle9.

Montaigne, dans cette quête éditoriale, poursuit un tout autre objectif dont la modernité est unique. Il entend de cette façon établir une communication directe avec son Lecteur, devenu pour lui un interlocuteur privilégié. C’est à lui qu’il s’adresse, en tête des Essais, dans l’avis du 1er mars 1580 : Ainsi, Lecteur, je suis moy-mesme la matiere de mon livre : ce n’est pas raison que tu employes ton loisir en un subject si frivole et si vain. A Dieu donq…Cette conclusion au ton volontairement désinvolte contient tout l’enjeu de la publication : intriguer le lecteur, voire le rebuter, pour qu’il soit tenté d’aller vers les Essais et d’en faire son livre de chevet. De la sorte il se permet toutes les audaces ou presque, n’hésitant pas à proclamer cette intention, tellement étonnante en son temps : Que si j’eusse esté parmy ces nations qu’on dit vivre encore sous la douce liberté des premieres loix de nature, je t’asseure que je m’y fusse très-volontiers peint tout entier, et tout nud10. A cette volonté s’ajoute pour lui le besoin d’un travail d’écriture plus facile : avoir sous ses yeux un texte imprimé lui évitera « la peine d’en faire plusieurs extraicts à la main » comme il le rappelle dans le chapitre du desmentir (II, 18). Sa démonstration repose donc sur l’aveu d’un double agrément : celui qu’il offre à son public et celui qu’il se procure pour lui-même. Si jamais le premier vient à manquer, il lui reste la satisfaction d’en tirer un profit personnel : Me peignant pour autruy, je me suis peint en moy, de couleurs plus nettes, que n’estoyent les miennes premieres (II, 18, 703).

Enfin, renseignement à ne pas négliger : au moment où il commence la rédaction des Essais, Montaigne est déjà familier d’un réseau d’imprimeurs bordelais et parisiens. Il a fréquenté les premiers lors des sessions du parlement de Bordeaux en leur qualité d’imprimeurs patentés pour publier lois et ordonnances royales. Et les seconds ne lui sont pas inconnus puisque, en 1570, il s’est rendu à Paris pour la publication de quelques écrits de La Boétie. Mais, à cette occasion, il n’a pas confié à Fédéric Morel le texte du Discours de la servitude volontaire qui fut à l’origine de sa rencontre avec La Boétie. A cette date, la raison en est simple puisque Montaigne entend le placer au centre des Essais. Son entreprise éditoriale étant conçue comme un hommage à l’Amitié sous la forme d’un monument à la mémoire de son ami. Or, le Discours est absent de la première édition des Essais, au printemps 1580.





      
        Notes

        8. Alain Legros, « Le “livre premier” et la protohistoire des Essais », Bulletin de la Société internationale des Amis de Montaigne, no 53, 1er semestre 2011, p.7-18.

        9. Anne-Marie Cocula-Vaillières, Brantôme, Amour et gloire au temps des Valois, Paris, Albin Michel, 1986, p. 410.

        10. Montaigne, Les Essais, op. cit., p.26.

      

    

  
    
      MONTAIGNE ÉDITEUR DES ESSAIS11

Elle paraît au printemps 1580 chez Simon Millanges, installé depuis 1572 à Bordeaux et bien intégré dans la cité12 ; le privilège de publication des Essais lui a été octroyé en 1579 pour huit ans à partir de la date d’impression, au printemps 1580. Selon la règle, Montaigne participe aux frais d’impression, en fournissant sans doute le papier : En mon climat de Gascongne, on tient pour drolerie de me veoir imprimé. D’autant que la cognoissance, qu’on prend de moy, s’esloigne de mon giste, j’en vaux d’autant mieux. J’achette les imprimeurs en Guienne : ailleurs ils m’achettent (III, 2, 849). On peut estimer que Millanges a reçu le manuscrit à la fin de l’année 1579 et l’a publié trois ou quatre mois plus tard. Soit deux livres divisés en 57 et 37 chapitres composés sur des presses différentes – pour en accélérer la publication ? – et maintenus tels quels dans les éditions suivantes. De nombreuses corrections et variantes jalonnent cette impression et l’on sait que Montaigne est souvent présent dans l’atelier de Millanges.

Philippe Desan et Alain Legros estiment que les Vingt-neuf sonnets de La Boétie furent introduits tardivement dans le livre 1 pour des raisons très politiques : le 7 mai 1579, le parlement de Bordeaux avait condamné et fait brûler les Mémoires de l’Estat de France où se trouvait le Discours, rebaptisé Contr’Un par les protestants pour mieux condamner la tyrannie du roi Charles IX, tenu pour coupable avec ses proches du massacre de la Saint-Barthélemy13. Le premier tirage est estimé à 500-600 exemplaires. Leur diffusion atteint Paris et la cour où Montaigne s’est rendu en personne pour en remettre, en juillet 1580, un exemplaire au roi Henri III qui sait les apprécier en souverain lettré qu’il était. L’ouvrage a dû connaître une diffusion hors des frontières du royaume puisque l’un de ses exemplaires figure sur une liste de livres détenus par deux libraires d’Augsbourg et présents à la foire de Francfort, à l’automne 158114. La bibliothèque municipale de Bordeaux conserve un exemplaire de cette édition princeps.

L’année suivante, en 1582, paraît chez Simon Millanges une seconde édition. Cette fois, les deux livres sont rassemblés en un seul et suivent une pagination continue avec quelques variantes par rapport à la première. Elles seront prises en compte par Pierre Villey sensible aux corrections apportées par Montaigne au cours ou à l’issue de son voyage en Allemagne et en Italie, entre septembre 1580 et novembre 1581. Cette « édition du retour », comme la nomme Claude Blum, comporte des nouveautés comptabilisées par Marcel Françon, notamment des citations italiennes dont la présence s’explique aisément. Entre temps, Montaigne a changé de statut : par la volonté conjuguée des jurats bordelais et l’assentiment du roi et de ses proches, il est devenu « Maire et Gouverneur de Bordeaux », fonctions mentionnées en page de titre15. Cette indication signale qu’il a dû s’accoutumer à une tâche et un rôle qui ne lui plaisaient guère lorsqu’il a reçu, en septembre 1581, en Italie, la nouvelle de son élection comme maire de Bordeaux. Montaigne a sans doute utilisé les services d’un secrétaire chargé de « nettoyer » l’ouvrage en vue de sa prochaine édition16.

La période de ses deux mandats municipaux, de 1581 à 1585, est jalonnée d’événements politiques et militaires, contemporains du début des guerres de la Ligue qui ont pu constituer une pause forcée dans son écriture et son entreprise éditoriale. Sans doute s’est-il remis au travail en composant le livre III des Essais à partir de 1586, soit à la fin de son mandat de maire doublé de missions officieuses auprès d’Henri de Navarre, futur Henri IV, alors gouverneur de la province de Guyenne. Mais cet accaparement politique n’a pas dû l’empêcher d’ajouter aux deux premiers livres maintes additions en vue d’une prochaine édition17. Lors des années 1583-1584, une nouvelle édition fut peut-être imprimée à Rouen : introuvable jusqu’à présent, elle serait le témoin d’une circulation précoce d’éditions non autorisées.

De même, en 1587, est publiée une quatrième édition des Essais, cette fois à Paris, chez Richer. Etape importante d’un changement de lieu avec passage de Bordeaux à Paris, mais la passation des droits entre Millanges, le Bordelais, et Richer, le Parisien, n’est pas connue. Ce pourrait être, selon Jean Balsamo et Philippe Desan, la reprise de l’édition imprimée à Rouen en 1583-1584, mais revue, corrigée et améliorée par rapport à l’édition bordelaise. Ainsi ne subsistent que très peu de fautes d’impression dont la plus notable et la plus drôle est la transformation du titre du chapitre 55 du livre I, qui ne s’intitule plus « Des Senteurs », mais « Des Senateurs »…18

L’édition suivante, celle de 1588, est, elle aussi, parisienne mais considérablement enrichie et portée par un nouveau libraire, Abel L’Angelier, lié à Simon Millanges et attiré par le succès des Essais qui a dépassé les frontières du royaume. Cette cinquième édition est augmentée d’un troisième livre constitué de treize nouveaux chapitres, soit, selon Montaigne, « l’allongeail » des deux premiers livres. Cet allongement a-t-il été négocié par L’Angelier avec attribution d’un nouveau privilège au moment où celui de Simon Millanges arrivait à expiration ? Jean Balsamo émet l’hypothèse que l’éditeur parisien a pu lui adresser son collaborateur, Timothée Jouan, envoyé auprès de Du Bartas pour une édition nouvelle de la Sepmaine. Montaigne l’aurait rencontré en 1585.

Le nouvel ouvrage se distinguait des deux volumes in-8° de la première édition et se présentait en un volume in-4° de 508 feuillets. L’histoire de sa transmission à l’éditeur par les soins de Montaigne révèle, s’il en était besoin, les tourments de ce temps : en route pour Paris19, Montaigne, en vue de la forêt de Villebois, près d’Orléans, s’est fait dérober son précieux chargement déposé dans une boite par la troupe du capitaine le Lignou, à la solde du parti protestant et non de la Ligue comme on l’a longtemps cru en confondant son identité avec celle « de ligueu »20. Soit une version contraire à la réalité : au lieu d’une attaque ligueuse, c’est bel et bien un guet-apens de protestants que le prince de Condé, en personne, sut ramener à la raison. La publication de 1588, en juin chez L’Angelier, est contemporaine de circonstances dramatiques dont est témoin Montaigne, alors à Paris : le 12 mai, Henri III s’est enfui de sa capitale couverte de barricades et s’est réfugié à Chartres avant de gagner Rouen. Quant à Montaigne, tombé malade en juillet, il est emprisonné comme otage par la Ligue, libéré immédiatement sur ordre de Catherine de Médicis, restée dans la capitale pour tenter un impossible rapprochement entre les ligueurs et le roi. La maladie de Montaigne sera l’occasion pour lui d’une convalescence en Picardie dans la famille de Marie Le Jars de Gournay qu’il a dû rencontrer à Paris en février 1588 : alors âgée de 22 ans, elle a été passionnée quelques années auparavant par la lecture des Essais après avoir appris seule le latin et s’être initiée à l’étude du grec21.

Cette rencontre va changer le cours de l’histoire de l’entreprise éditoriale des Essais. En attendant, Montaigne avait-il pris le temps de s’occuper à Paris de l’impression de son ouvrage ? Jean Balsamo estime que tel ne fut pas le cas et que le résultat éditorial, peu satisfaisant, dut souffrir de la gravité de la situation politique. Il en fut de même de sa diffusion, limitée en raison des circonstances : « Bloqué par les troubles politiques et bientôt le siège de Paris, le gros du tirage attendait « en blanc », non relié, dans les réserves du libraire »22. Cette diffusion « confidentielle » permit malgré tout à Montaigne d’avoir en sa possession des exemplaires qu’il souhaitait corriger et annoter à sa guise comme à l’ordinaire afin de poursuivre son entreprise éditoriale commencée presque vingt ans plus tôt. Sa mort, survenue le 13 septembre 1592, l’en empêcha laissant son œuvre inachevée.
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